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    AVANT-PROPOS
Edward JAY coauteur
Abidjan – 11 novembre 2017
Au milieu de l’euphorie, il y a l’accolade. Elle ne dure pas longtemps, moins de cinq secondes, mais, depuis, elle charrie tant de souvenirs en elle qu’en cet instant, j’en ai la chair de poule à la repasser, au ralenti, dans ma tête. Du temps suspendu, à lui, à moi et à nous au milieu d’une cohue indescriptible sur le parking devant la sortie des vestiaires. Ce temps qu’il m’accorde en me donnant son accréditation en souvenir, les yeux dans les yeux, équivaut à celui qu’il consacre à un « selfi », ces autographes modernes. Il a le même sourire pour moi, mais nous avons aussi les mots que nous échangeons. Ils sont à lui, à moi, à nous.
Car depuis nos 12 ans, nous avons joué ensemble dans le pré familial sur les bords du Lac du Bourget, à Aix-les-Bains, avec la cabane transformée en vestiaire à proximité de la cage en bois créée par Michel, mon père. Nous avions fait un pacte, quand on savait que lui avait un talent ballon au pied et que ma compétence footballistique et « ma condition physique approximative ou défaillante… », comme il me chambrait à foison aurait plus sa place en tribune de presse que sur la pelouse. Un jour, j’allais commenter ou écrire des articles sur lui en première division. C’était entre 1980 et 1983.
Une libération après deux jours sous pression. Et pourtant. Samedi matin, dans sa suite au 20e étage du Sofitel, Hervé Renard est décontracté. Rieur. Chambreur. Il discute avec son adjoint responsable de la vidéo. Avec un café ou un cappuccino, ses boissons favorites des dernières heures.
« Bon, j’ai un métier… moi », déclame-t-il d’un coup, dans un grand sourire qui à lui seul m’invite à me lever du fauteuil. Je comprends le message, il est 11 h. Il faut le laisser à sa préparation.
En le quittant, je croise Romain Saïss dans l’ascenseur qui cherche sa route. Il faut fendre la foule des supporters marocains qui ont dépassé le service d’ordre du Sofitel. Lui aussi ressent cette « zénitude du Fox ». Elle est contagieuse. Les prémices du match énorme du défenseur passé par Clermont et Angers et maintenant en Premiership à Wolverhampton.
Juste avant de me laisser, Hervé m’indique une bonne table dans la lagune d’Abidjan pour déjeuner. Il a ses adresses dans la capitale ivoirienne où sa trace se découvre dès les premiers taxis qui me véhiculent. Pas confiant, le supporter des Éléphants : « Mais parce qu’il y a Renard en face », me répond le chauffeur avec le maillot orange de la sélection, une tunique du titre de 2015, me montre-t-il fièrement.
Psychologiquement, Hervé Renard a déjà gagné son match. Deux grosses heures avant le coup d’envoi, le stade a des allures de bouilloire avec cette chaleur ambiante de 34 degrés, mais aussi par la présence de plus de 3000 supporters marocains que les 22 avions affrétés par le Roi du Maroc ont amenés depuis la veille. Dans cette Côte d’Ivoire où le poids économique du Maroc s’amplifie chaque jour, la ferveur des fans en fait de même. Eux aussi, dans les tribunes, ils ont déjà gagné.
Idem dans la tribune de presse. On se croirait au cœur des virages, chaque reporter a revêtu les couleurs de son pays. Les journaux du matin en font presque plus sur Hervé Renard que sur leur sélection. Un seul titre sort de l’ordinaire : « Messieurs, les Éléphants, ce jour, on gagne ou… on gagne. »
Une clameur monte dans les tribunes. Que se passe-t-il ? Hervé Renard est en gros plan sur les écrans géants, dans le couloir des vestiaires avec des regards complices avec les joueurs d’en face. Je me souviens de sa phrase de la veille en conférence de presse. Toujours cash : « Demain, il y a un des deux sélectionneurs qui sera viré, le perdant… » Il connait les risques du métier. Il y a deux ans jour pour jour, il était « viré » de Lille. Mais jamais, il n’évoque le mot revanche.
La suite s’écrit « logiquement » sur le terrain. Le Maroc construit sa victoire (2-0 en 30 minutes) et oblitère son billet pour la Russie. Hervé Renard intériorise tout, debout à côté du banc de touche. Il garde tout pour lui. Tout juste me glisse-t-il qu’il pensait que cela allait être plus dur. « Et pas de but encaissé en éliminatoires », lâche-t-il fièrement.
Une heure s’écoulera entre la fin du match et notre accolade. Entre-temps, le téléphone sonne. « C’est “M6 », me glisse-t-on à l’oreille. « La télé ? » « Non, le Roi Mohammed VI… » Dehors, c’est la folie. Je ne connais pas l’euphorie qui entoure un Neymar, un Messi ou un Mbappé. Mais celle qui s’empare de Renard quand il met les pieds en Afrique ne doit pas en rougir. Exceptionnelle. Il savoure.
Il peine à monter dans le bus avec sa chemise blanche, mouillée certes, mais sur un cintre. Nous échangerons deux minutes pas plus. Je lui rappelle juste cette confidence quand il revenait d’un match avec l’Équipe de France cadet au cœur des années 80. « Edward, retiens un nom, Didier Deschamps. Je crois que je pourrais dire que j’ai eu la chance de jouer avec lui ! » Trente-cinq ans plus tard, Hervé Renard sera le deuxième sélectionneur français de la Coupe du monde 2018 aux côtés d’un certain… Didier Deschamps. Une anecdote à lui. À moi. À nous. Et désormais, à vous.




PRÉFACE
Wendie RENARD
Derrière la force qu’Hervé Renard impose au premier regard, j’ai découvert un homme profondément sensible. Pas un peu, non : très, très, très sensible. Au fil du temps, j’ai vu apparaître derrière la carapace du sélectionneur, un papa poule. Osons le dire : un vrai nounours.
On le décrit souvent comme charismatique, droit, respectueux, doté d’un caractère fort. Tout cela est vrai. Mais ce qui m’a frappée, c’est son humanité. Peut-être que cela explique pourquoi, dès notre rencontre, le courant est passé si naturellement entre nous : nous nous ressemblons.
Sa voix, puissante et naturelle, peut impressionner ceux qui ne le connaissent pas. Moi, je n’ai pas été déstabilisée, même si j’ai eu besoin d’un petit temps d’adaptation. Très vite, j’ai compris qu’il n’était pas tout à fait habitué à entraîner des femmes. Au début, il cherchait ses mots, hésitait dans sa manière de donner ses consignes. Mais il a su évoluer, trouver la juste voie entre rigueur et bienveillance. Car au fond, que l’on entraîne des hommes ou des femmes, le but reste le même : élaborer une tactique, jouer avec le même ballon, occuper les mêmes espaces, et surtout… gagner.
Avec Hervé, il y a ce contraste permanent. Il peut vous lancer les critiques les plus dures – toujours avec respect – puis, l’instant d’après, vous prendre dans ses bras. Il vit chaque émotion à fond. Quand il s’énerve, il est vrai. Quand il réconforte, il l’est tout autant. Tout en lui respire la passion et l’authenticité.
Ce n’est ni un tricheur ni un hypocrite. Jamais je n’ai perçu chez lui une quelconque rancune liée à son parcours de joueur professionnel avorté. Bien au contraire : il s’est vite tourné vers un autre défi, celui d’entraîner, avec l’âme d’un challenger. C’est pour cela que je l’ai tant apprécié.
Je me souviendrai toujours de notre première rencontre, à Sochaux, au stade Bonal. Deux « Renard » qui se croisaient. Moi, timide, impressionnée. Lui, qui brisa la glace d’une simple boutade. Ce jour-là, j’ai compris qu’au-delà du technicien, il y avait un homme drôle, attachant, sincère.

Didier DESCHAMPS
Il faut être sincère et honnête : avant de le retrouver sur la scène internationale avec ses succès avec la Zambie, puis la Côte d’Ivoire, j’avais un peu perdu sa trace. Chacun a eu sa route et aucune ne nous a permis de nous croiser dans nos années de joueur « adulte », après celles de l’adolescence dans nos années de « cadets », comme on disait à cette époque.
Son parcours est atypique, sinueux avec cet accès au sommet. Forcément qu’il a dû prendre le temps de l’atteindre en empruntant son propre tracé, peu évident, mais tellement inspirant. Car il démontre qu’il n’y a pas un seul chemin pour gravir les échelons qui mènent au succès : peu importe l’endroit, l’équipe, le moment. Les opportunités mettent parfois un peu plus de temps à se présenter. C’est un très bon exemple pour ceux qui n’ont pas à porter de main, de suite, une opportunité de très haut niveau : il y a d’autres tracés possibles ! Lui, son salut vient de l’étranger : d’autres techniciens tricolores ont réussi hors des frontières, mais lui, avec deux Coupes d’Afrique des nations, cela le place tout en haut. Évidemment.
Forcément, il a un physique… avantageux, le même qu’il avait déjà quand nous étions jeunes ! Il dégage une prestance, fort utile dans notre société d’aujourd’hui. Et au moins autant que sa prestance, je trouve qu’il affiche une sérénité certaine et une forme de classe.
Humainement parlant, je l’ai toujours apprécié et lors de son mandat avec les Bleues, je l’ai aiguillé, ce qui, de mon point de vue, doit être mon rôle, car cela fait un petit moment que je suis là, dans la maison « France ». Qui plus est avec lui, puisque notre passé en Équipe de France cadet a créé un lien qui, forcément, joue également dans cette aide que je lui ai apportée, lors de sa présence à la Fédération Française de Football.
Quant à réussir en Zambie et en Côte d’Ivoire avec un trophée, puis au Maroc et en Arabie saoudite avec des qualifications pour la Coupe du monde, je dis : « chapeau ». Car à l’étranger, même si on est adopté, on reste un… étranger ! Il y a une exigence et une attente supplémentaires qui placent l’homme et le technicien, très loin d’une zone de confort : il faut, par exemple, apprivoiser le fonctionnement et l’environnement des pays que l’on représente. De mon point de vue, cela augmente les difficultés dans la réussite ; d’où ce mérite que je trouve plus important.
Sans dire que je suis admiratif, je lui dis simplement : « un grand bravo ».






        
            
                
                
                    
                        À Éric, notre gardien de but trop bêtement disparu À Michel, qui façonna
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    À Danièle, ma maman
 
Depuis le jour 30 du mois de septembre 1968, où tu m’as donné naissance, jusqu’à ce 3 février 2025, tu n’auras cessé de guider mes pas, avec tant de pudeur et d’amour.
Je n’ai en fait qu’un seul regret, ne pas avoir toujours su communiquer avec toi.
Mais nos origines polonaises y sont sans doute pour quelque chose.
Tu m’as transmis tout ce qui fait ma plus grande force, dans ma vie de tous les jours et dans mon métier.
Cet amour du travail bien fait, cette résilience à toute épreuve, que je t’ai toujours vu pratiquer.
Il t’a fallu travailler très dur, pour que je ne manque jamais de rien.
Tu as construit les fondations de ma vie, en m’apprenant à ne jamais renoncer, à ne jamais avoir peur.En m’expliquant que tout est possible, lorsqu’on se persuade que l’on est capable de le faire.
J’ai appris à tes côtés à respecter toutes les personnes, sur le même pied d’égalité, sans jamais en rajouter, même quand les personnes sont, entre guillemets, très importantes.
Tu m’as toujours appris à bien me comporter, d’être poli et courtois, même lorsque les choses ne vont pas au mieux.
Tu avais cette dignité, cette rigidité, de l’intransigeance, dont j’ai hérité, même s’il m’a fallu, au fil du temps, y rajouter de la diplomatie. Ce que tu n’avais pas, mais là est sans doute la seule chose que j’ai dû améliorer par rapport à toi.
Jusqu’à mon dernier souffle, tout ce que je vis, tous ces moments exceptionnels que je traverse, aussi bien dans ma vie personnelle, que professionnelle, je te le dois. Tu m’as appris ce qu’était l’éducation, avec un grand E.
Maman, chaque jour qui passe sans toi, je me nourris de ce que tu m’as apporté.
Pas un jour, je ne te remercie pas de m’avoir éduqué de cette façon.
Tu as eu raison de le faire de cette manière.
Depuis quelques mois, chaque pas de ma vie, je les traverse sans toi, mais je sais que tu vieilles sur moi.
Je sais que, de là-haut, tu es mon ange gardienne.
Sans toi, au-dessus de moi, ma force ne serait pas aussi importante.
Je pense à toi, autant que tu me manques.
Et ne cesserai jamais de te remercier.
Maman, si tu avais su, tout le respect que j’avais pour toi.
Je t’aime.
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                Tout ce qu’il se passe dans un vestiaire doit rester le secret du…
                    vestiaire. Cette règle immuable, pierre fondamentale du bien vivre ensemble dans
                    le football professionnel, j’en exige le respect. Et puis, il y a le 22 novembre
                    2022, ce jour de gloire du Royaume avec le succès face à l’Argentine en
                    ouverture de la Coupe du monde au Qatar. Et jour de buzz mondial de mon discours
                    de la mi-temps au cours de laquelle je recadre les joueurs à ma manière : en
                    anglais, avec mon « french » accent, très imagé et accompagné de gestes
                    théâtraux en mimant les attitudes à corriger expressément. Le tout, suivi comme
                    une ombre, par un ancien joueur, désormais entraîneur adjoint, dont la tâche, à
                    cet instant, consiste à restituer en arabe ma prestation. Pas une mince affaire…

                Si vous tapez sur internet « discours Hervé Renard – Arabie saoudite
                    /Argentine », la scène en question apparait immédiatement. Je vais vous la
                    résumer ici en quelques lignes. Tout d’abord, le contexte : nous sommes à la
                    mi-temps du premier match de la compétition face à l’Argentine, l’une des
                    équipes favorites de la compétition, qui la gagnera d’ailleurs un mois plus tard
                    face à la France, et nous sommes menés 1-0 sur un pénalty rapide de Léo Messi
                    dès la dixième minute. Depuis quelques secondes, je rumine dans ma tête, car je
                    sens qu’il y a quelque chose à faire dans cette rencontre : les Sud-Américains
                    se voient annuler deux buts, ce qui esquisse un début d’après-midi « favorable »
                    pour nous, et leurs attitudes m’apparaissent un peu hautaines. Ce contexte
                    m’habite au moment où je rentre dans le vestiaire, où tous les joueurs
                    reprennent leurs esprits, chacun assis à leur place. C’est mon rituel, je laisse
                    toujours une à deux minutes de répit.

                D’expérience, je sais qu’il faut « provoquer » quelque chose, comme
                    j’appelle cela : un « incident », un terme générique pour décrire une action
                    forte, capable d’inverser une tendance et de « réveiller » mes hommes. Je ne
                    sais quoi faire… Et puis, en faisant les cent pas autour de la table qui trône
                    au milieu du vestiaire, je trouve une place assise, sur un banc. Je laisse
                    s’égrener le temps une poignée de secondes pour installer une forme
                    d’interrogation collective. Les joueurs me connaissent, ils se doutent que je ne
                    peux rester les bras croisés et sentent que cela va rapidement… piquer, comme la
                    moutarde pourrait me monter au nez ! Mais quand ? Et comment ? Tout le monde
                    l’ignore, même moi. Or, je constate que tous ont la tête baissée et qu’un
                    joueur, Salman Al-Faraj, fond en larmes, car il sait que, blessé, il doit
                    laisser sa place. Sa situation me force à un remplacement – je fais rentrer
                    Nawaf Al-Abed – mais surtout, m’ouvre une porte dans laquelle je m’engage : je
                    vais utiliser sa déception pour parler de la mienne et appuyer là où cela (me)
                    fait mal. Je prononce une première phrase :

                « Je fais comme vous les gars ? »

                J’ajoute un mouvement explicite à la parole en baissant la tête, la
                    rentrant dans les épaules. Je souhaite, par cette posture, imager ce que je
                    ressens à l’issue de ces 45 premières minutes : leurs attitudes trop attentistes
                    face aux stars sud-américaines. Et d’un coup, je jaillis, je me lève, j’accélère
                    mon débit de paroles, j’enchaîne les mots ciblés, doublés de mouvements de bras
                    pour souligner des invectives personnalisées et imposer des changements de
                    comportements et de tactiques obligés. Il faut être directif, précis et appuyer
                    là où cela fait mal :

                « Qu’est-ce qu’on fait là ? C’est notre pressing ? Tambakti ! La
                    dernière fois, Messi est au milieu du terrain, il a le ballon et tu restes
                    devant la défense ! Tu veux qu’Ali aille le marquer ? »

                Et puis, il y a cette phrase…

                « Sortez vos téléphones pour prendre une photo avec lui si vous
                    voulez ! »

                Fin de la première partie « réprimandes » au bout d’une trentaine de
                    secondes encore véhémentes de ma part, où j’évoque aussi la dureté du
                    parcours de qualification pour arriver là : des matchs en Palestine, en
                    Ouzbékistan lors du premier tour, au Yémen, à Oman, à Singapour au troisième
                    tour avant de finir devant les références du continent, l’Australie et le Japon…
                    Et puis, vient la suite où je me fais cajoleur :

                « Regarde le gars qui est assis à côté de toi. Tu lui fais
                    confiance ? Il va tout donner pour toi. Donne tout pour lui. »

                Je me laisse quelques respirations avant de reprendre le fil, afin de
                    laisser aussi la place au traducteur Mohammed Ameen Haidar de suivre la
                    cadence :

                « Avec le ballon, vous étiez bons. Vous avez vu ce que vous avez
                    fait ? Vous ne ressentez rien ? Vous ne sentez pas qu’on peut revenir ? Vous ne
                    le sentez pas ? Ils jouent relax… Allez, les gars ! C’est la Coupe du monde !
                    Donnez tout ! Quand vous êtes aux abords de la surface, vous êtes laxistes !
                    Soyez concentrés ! Kanno a été fantastique, soyez comme lui ! Allez !
                    Bougez-vous !

                Cet instant – un peu plus de six minutes ne restera pas longtemps
                    dans le secret de l’intimité du vestiaire à l’issue du match, qui nous voit
                    réaliser le plus grand exploit de la sélection dans son histoire en Coupe du
                    monde. Nous allons, en effet, renverser le score lors du deuxième acte de cette
                    partie (2-1). À moment exceptionnel, processus… d’exception : alors que la règle
                    veut qu’il faille attendre mon feu vert, le community manager
                    chargé de capter, caméra au poing, la vie au quotidien du groupe pour une
                    éventuelle publication plus tard, s’empresse de partager ma montée en
                    température sur les réseaux sociaux de la Fédération. L’audience explose et
                    affole la toile, friande de ces extraits « coulisses ».

                Je suis à la page, vous ne trouvez pas ? En d’autres temps, j’aurais
                    évoqué une demande d’autographe. Mais nous sommes à l’époque des smartphones et
                    donc des selfis : je me modernise !

                À la toute fin du match, quand tout revient au calme, un joueur vient
                    me voir et me chambre :

                « Coach, vous ne seriez pas fou ? »

                Son sourire est contagieux. En réponse, en lui tapant dans la main et
                    en souriant aussi, je ne peux que lui donner raison :

                « Oui, un peu… mais je n’ai fait que mon travail… »

                Dans l’euphorie, même si je dois déjà penser au prochain match face à
                    la Pologne, je rigole aussi de ce joli moment. Je prends à partie mon
                    traducteur, alors qu’on commence à me narrer les « like » qui s’enchaînent sur
                    les réseaux sociaux :

                « Mohammed, tu deviens une star. Je t’ai mené la vie dure. Tu es
                    réactif, tu m’as bien suivi ! Bravo ! »

                La « magie » (?) d’internet opère : à vie désormais, cette scène
                    accompagne mon nom sur la toile. Combien de fois on m’apostrophe, en souriant :

                « Take your phone and you can take a picture with him,
                    if you want ! »

                Les « vues » se compteront en dizaine de millions. Et quelques
                    semaines plus tard, un dirigeant influent et connaisseur viendra me voir :

                « Tu sais combien nous “rapporte” ton discours ?

                … Comment “rapporte” ? »

                Oui, en fait, les services de la communication officielle du club ont
                    calculé l’équivalent en publicité qu’il aurait fallu dépenser pour atteindre
                    l’audience, et donc la publicité, faite par la diffusion sur tous les canaux de
                    presse de ce moment.

                « Ah, d’accord. Et alors, combien ?

                Plus de 100 millions de dollars… »

                Affolant comme l’est un autre chiffre : 249. Comme 249 messages sur
                    mon téléphone quand je le reprends, une fois les sollicitations médiatiques
                    assurées. Forcément, dans ma vie « foot », s’il faut garder un moment
                    stratosphérique, c’est celui-ci ! Battre l’Argentine (2-1) de Léo Messi, après
                    avoir été mené à la mi-temps, dans un scénario retentissant en mondovision ? Là,
                    cela n’a pas de prix, c’est du « kiff » comme disent les jeunes, même si, sur
                    l’instant, moi, je dois déjà me pencher sur notre prochain rendez-vous dans ce
                    premier tour, dont l’objectif reste sportif et ambitieux : décrocher un billet
                    pour les huitièmes de finale. Ce jour historique amènera le Prince Mohammed ben
                    Salmane à décréter un jour férié pour tout son peuple, dont plus de 30 000 d’entre eux
                    avaient fait le déplacement dans le pays limitrophe au Qatar.

                C’est ainsi, et c’est le bon côté de la médiatisation, ultra rapide
                    et mondiale, que ma notoriété s’accélère de façon exponentielle. Je croise ainsi
                    régulièrement des Brésiliens qui me félicitent de cette victoire, même des mois
                    après, signe évident que la rivalité entre les deux nations du continent
                    sud-américain se nourrit de ce type de résultats. Ils me révèlent qu’ils ont
                    bien fêté ce score, qui ne les concerne pourtant pas directement.

                Ce 22 novembre 2022, à Lusail, devant 82 000 personnes, dont un bon
                    tiers de Saoudiens, fait partie de mes plus beaux souvenirs, même s’ils sont
                    difficiles à classer avec les succès à la Coupe d’Afrique des nations (CAN).
                    Mais là, c’est dans une Coupe du monde, face à Messi, vainqueur de quatre Ligues
                    des champions, de dix titres de champion d’Espagne sans oublier ses sept Ballons
                    d’or (le 8e viendra avec le succès dans cette
                    épreuve).

                Médiatiquement, je sais que ce discours m’octroie une place à part
                    dans le monde. Sa diffusion, sans mon autorisation, aurait pu me chagriner,
                    puisqu’on ne respecte pas le « deal » de départ. Mais bon, finalement,
                    elle bénéficie à tout le monde avec, au bout d’un alignement de planètes total,
                    une réussite, avec ce soupçon de chance qui sourit à l’audacieux. Mais, cela ne
                        marche pas à tous les coups, je peux vous le promettre : à d’autres occasions,
                    j’ai usé de cette attitude dans le secret du vestiaire sans aucun effet ! Et
                    puis, parfois, j’opte pour une autre méthode, en douceur, souriante, douce et
                    blagueuse !

                Cette vidéo me laisse juste un petit goût amer, car elle ne doit pas
                    me résumer : non, je ne m’énerve pas tout le temps. Et puis, honnêtement, je
                    n’aime pas trop me voir comme ça. Et si cela donne un succès à la fin de ce
                    match mythique désormais dans l’histoire de la Coupe du monde et au
                    Moyen-Orient, ce sont surtout les joueurs sur le terrain qui font ce qu’il faut
                    en deuxième mi-temps. Remettons dans l’ordre les choses…

                 

                Personnellement et intimement, je retiens de ce premier passage avec
                    ce haut fait d’armes footballistique d’avoir rempli la mission confiée par le
                    prince héritier Mohammed ben Salmane qui, dans son discours d’inauguration de la
                    compétition avait été très sobre « Représentez au mieux le pays »… la qualité
                    humaine et professionnelle de mon président de fédération Monsieur Yasser
                    Al-Misehal, ainsi que de son secrétaire général, monsieur Ibrahim Alkassim, tout
                    comme le ministre des Sports, passionné de toutes les disciplines et de foot,
                    notamment, Son Altesse Royale le Prince Abdulaziz Bin Turki Bin Faisal Al Saud.
                    Tous ces personnages, de grands Messieurs au sens noble du terme, restent
                    de précieuses pierres angulaires du succès. Ce sont eux qui viennent me chercher
                    en 2019, puis me convaincre de revenir en 2024 !

                Je tiens à remercier monsieur Yasser Al-Misehal, un président très
                    humain, au comportement identique quel que soit son interlocuteur. Je le
                    surnomme : « le gentleman ». Évidemment, cela ne veut pas dire qu’un jour, il ne
                    devra pas prendre une décision et me « virer », comme on dit vulgairement. Mais
                    lors de nos discussions, j’apprécie son attitude et sa compréhension : quand il
                    me « lâche », il comprend mon cheminement de pensées « cash », ce souhait de
                    participer, avec l’objectif de gagner, aux Jeux olympiques à la maison avec des
                    footballeuses françaises. Il me connait aussi : il sait que, quand quelque chose
                    me trotte dans la tête, c’est que je suis déjà passé à autre chose, sans
                    vraiment d’états d’âme. J’ai encore plus aimé son attitude lors de son second
                    appel. Pourquoi, il revient vers moi ? Seul lui peut l’exprimer et détailler ce
                    qu’il avait apprécié dans notre collaboration de l’an I et qui lui donne ce goût
                    de revenez-y pour un an II !

                Dans un premier temps, quand cette sélection me contacte en 2019, le
                    terreau est fertile pour un changement de continent. Après sept « CAN »
                    consécutives, une forme de lassitude m’habite et je souhaite me remettre en
                    question avec cette idée de me surpasser avec mon staff pour réussir là
                    où ce n’est pas donné à tout le monde. En somme : sortir de mon confort.

                Quant à mon « retour », à partir du 1er
                    novembre 2024 dans ce pays… Je ne me l’explique pas totalement, tant les
                    ingrédients nécessaires à un comeback semblent difficiles à rassembler !
                    Je rappelle que j’ai décidé, en toute liberté, de me défaire d’un joli contrat,
                    pour prendre la sélection féminine de mon pays et de tourner le dos à des
                    dirigeants incroyables ! Personne ne joue à cela en principe… Et personne ne
                    gagne ! Mais je reviens donc au même endroit, moins de deux ans après, en
                    retrouvant à Riyad, la même maison et la même voiture ! Je me glisse dans mes
                    nouveaux habits, comme si je les avais ôtés la veille. Le changement dans la
                    continuité, en somme ! C’est une autre « bizarrerie » de ma carrière atypique.

                Quel honneur d’être de nouveau choisi, un instant où je sens une
                    confiance immense : vous imaginez bien qu’à l’éviction de Roberto Mancini, nommé
                    quatorze mois plus tôt lors de ma nomination à la tête des Bleues, les CV
                    s’amoncellent sur le bureau de la fédération à Riyad pour reprendre le flambeau.
                    Mais c’est le mien qui est remis au sommet de la pile ! Je vois là une
                    reconnaissance du travail effectué pendant près de trois ans et demi. La mission
                    est difficile dans la course à la qualification pour le mondial 2026 : lors de
                    cette première phase sous forme d’un championnat, avec d’autres nations
                    asiatiques, l’Arabie saoudite est à la traîne avec deux nuls et une défaite dans
                    les rencontres à la maison. Il n’en reste plus que six à disputer, les deux
                    tiers hors du pays.

                Petite parenthèse en passant : « l’échec » du technicien italien
                    prouve la difficulté de gagner sur tous les continents : de ce passage express,
                    manqué, peut-on déduire que Mancini, vainqueur en Europe, en club (14 titres
                    avec l’Inter Milan, La Lazio Rome, Manchester City, entre autres)
                    et avec son pays (Euro 2021 avec l’Italie), devient d’un coup un entraîneur
                    moyen, car il n’arrive pas à faire de même en sélection saoudienne ? Avec des
                    œillères « européennes ou hexagonales », beaucoup pensent souvent que le travail
                    hors de nos frontières est facile, qu’il suffit de venir avec ses méthodes, de
                    poser un regard et ça roule ! Non, il faut s’adapter aux contraintes du pays,
                    tout en travaillant autant. Rien n’est donné nulle part ! Pas simple de
                    s’exporter et de réussir ailleurs. Les plus grands s’y cassent les dents ! La
                    preuve avec l’immense Roberto Mancini.

                La mission à mon retour, dans sa première partie, sera un échec,
                    puisqu’avec mon staff, nous n’arrivons pas à renverser l’ordre établi. Nous
                    serons devancés par le Japon et l’Australie. Cependant, en terminant troisièmes
                    de cette phase, nous obtenons une deuxième chance lors des barrages disputés les
                    8 et 14 octobre 2025 face à l’Indonésie et l’Irak, qui plus est dans le pays.
                    Avec à la clef, un nouveau un rendez-vous comme je les aime, un match couperet :
                    Arabie saoudite /Irak en playoff de la Coupe du monde. Dans ce
                    mini-tournoi, organisé à Djeddah, ce mercredi 14 octobre, après avoir battu
                    l’Indonésie dans la première rencontre (3-2), un match nul nous « suffit » dans
                    cette deuxième étape. Nous sommes dans les arrêts de jeu : 90e + 4. Les Irakiens ont un coup franc bien placé qui
                    peut faire mouche et nous entraîner dans d’autres matchs de playoff
                    jusqu’en mars 2026… La route aurait été encore longue.

                Mais ce coup franc fera pschitt : 0-0, score final et voilà,
                    le stade King-Abdallah et ses 62 000 cœurs peuvent exulter, mes joueurs avec.
                    Cela se joue à quoi ? Comme les séances de tirs au but des finales de la Coupe
                    d’Afrique des nations… L’Arabie saoudite va participer pour la septième fois à
                    une phase finale de Coupe du monde. Et moi, personnellement, je réussis un
                    (nouveau) défi de taille et renoue avec la crème de la crème : le tournoi majeur
                    de mon sport !

                À ce moment-là, me revient ce 1er janvier 2025, à l’hôpital
                    d’Aix-les-Bains où je rends visite à ma maman et où je comprends que ce sera la
                    dernière fois que je la voie, quand elle me susurre :

                « Laissez-moi partir. Je sais que je ne serai pas là pour ta
                    prochaine Coupe du monde. Hervé, il faut que tu te qualifies ».

                J’ai cela en tête la veille quand j’évoque le match le
                    plus important de ma carrière. Mais dans ce « J-1 », je n’en dis pas plus,
                    espérant compléter mon propos après un résultat positif sur la route de
                    l’Amérique. J’aurais la chance de pouvoir le faire puisque la joie d’une
                    qualification accompagne le résultat final (0-0) face à l’Irak.

                Durant ces heures d’avant-match décisif, l’adrénaline monte autant
                    que l’attente de tout un pays, où une forme d’indifférence vis-à-vis de son
                    équipe nationale avait gagné les supporters. Mais là, le public joue, à fond,
                    son rôle de « supporter » dans une ambiance invraisemblable et exceptionnelle :
                    quel privilège de sentir cette atmosphère indéfinissable gagner tout un
                    Royaume ! D’autant que chaque route de qualification affiche ses aspérités :
                    dans les mois qui précèdent ces rendez-vous cruciaux, des mouvements parmi les
                    dirigeants intriguent avec les départs du team manageur, du secrétaire général…,
                    voire, ne disent rien de bon pour mon avenir.

                Mon retour n’a pas que des fans, si ce n’est le plus haut dirigeant,
                    le Président. Et je sens que je dois lui rendre l’immense confiance qu’il m’a
                    accordée avec cette seconde chance. Je lui en suis reconnaissant. Ma fierté
                    d’amener son pays dans cette partie de la planète qui compte beaucoup pour
                    l’Arabie saoudite dans sa volonté de peser dans la géopolitique mondiale n’en
                        est que plus forte. Je sais aussi qu’auprès de nombreux Saoudiens, je conserve
                    mon crédit de la victoire face à l’Argentine : cela compte !

                Cette fierté va aussi pour mon staff renouvelé de vivre ce type
                    d’instants magiques : eux, comme moi, obtiennent, non seulement, un passage par
                    la plus grande des compétitions, mais leur contrat s’en voit prolonger jusqu’en
                    janvier 2027 et la Coupe d’Asie des nations. Car nous tous, nous étions dans le
                    même bateau, avec la fin de l’aventure, écrite noir sur blanc, le jour où la
                    qualification pour le mondial n’était plus permise… Je leur « devais » aussi de
                    gagner, ce pari d’être venu me rejoindre, avec leur famille, un an plus tôt :
                    ils ont tellement bien travaillé pour en arriver là…

                Ce défi, de reprendre en cours une sélection, où les moments de
                    rassemblements ne s’éternisent pas et ne se multiplient pas assez pour vraiment
                    faire adhérer à une philosophie. C’est là, la difficulté majeure qui ne peut
                    fonctionner que si les joueurs se prêtent au jeu. Dans cette aventure « Arabie
                    saoudite 2, le retour », j’ajoute en cours de route un choix, un peu à quitte ou
                    double : à l’issue du premier rassemblement, constatant que bon nombre
                    d’éléments n’affichent pas les qualités requises à mon goût ils ont moins
                    « faim », donnent moins dans les séances…, je procède à un large écrémage lors
                    des listes suivantes. Je sélectionne dix nouveaux joueurs, ce qui écarte presque
                    la totalité de l’équipe « historique », celle qui avait gagné en 2022 face à
                    l’Argentine. Ainsi, dans le onze de départ des matchs qualificatifs de 2025,
                    seuls trois éléments jouaient trois ans plus tôt.

                Mais ce choix va être payant, au fil des matchs, notamment en
                    septembre face à la Macédoine du Nord et à la République tchèque. Il faut
                    toujours sentir battre le pouls des hommes pour mieux les guider. C’est cela qui
                    me fait croire que le rétablissement de la situation et que la qualification
                    étaient jouables à l’automne dernier. Oui, j’y crois, car, au fond de moi, je me
                    rends compte de leur détermination et de leur envie. Finalement, ce sont les
                    joueurs qui me forgent cette croyance en eux. Je ne vois aucun « fainéant »,
                    aucun qui compte ses efforts et tous qui tirent dans le même sens au fil des
                    rassemblements. Et je la traduis par les mots distillés en conférence de presse,
                    mais aussi, dans les discours et les attitudes également.

                Ces rencontres sont d’une infinie richesse, dans ce qu’elle t’oblige
                    à mettre en place en amont pour tenter de tout avoir en main pour gérer. Il y a
                    beaucoup de soulagement dans cette qualification, car elle fut délicate à aller
                    chercher : plus dure est la conquête, plus belle est la victoire. Plus le défi
                    est difficile, plus il me prend les tripes et me passionne. C’est comme cela. Et
                    cela ne s’arrange pas avec le temps. Il faut toutefois garder le fil avec
                    humilité et attention : c’est ce qui fait la beauté de ce sport. Sinon, je
                    m’ennuierai, je crois. C’est pour cela que je ne fais pas un « métier », mais
                    je vis une « passion ».

                Et puis, il y a l’après : ce que j’appelle « mon exil ».
                    Immédiatement après le match, le brouhaha de l’avant, du pendant et l’euphorie
                    de l’après, me revient cette irrésistible aspiration à savourer en solo, loin de
                    tout, faisant fi de toutes les attentes médiatiques et autres. Je n’ai pas
                    besoin de tout cela. Et je pars loin… Mon côté « fils unique », dont je vous ai
                    déjà parlé, refait surface. Je m’isole pour mieux retracer le chemin parcouru,
                    et déjà corriger et penser à l’après, pour mieux apprendre des erreurs forcément
                    faites. Je m’échappe pour savourer à ma manière et cela me ressource encore plus
                    vite. Et je me projette déjà dans cette future compétition où je vais de nouveau
                    me confronter aux meilleurs, comme en 2018 avec l’Espagne, championne du monde
                    en 2010, et le Portugal, champion d’Europe et multiple ballon d’or, Cristiano
                    Ronaldo avant un autre « géant », Leo Messi en 2022 avec l’Argentine. C’est ma
                    manière de prendre du recul et de nouveau mon élan.

                Dans ce pays, le drapeau et l’hymne, c’est sacré et cela unit tout le
                    monde dans une passion. Je ne veux pas me mêler à cela… Je veux m’en détacher,
                    comme des plus de deux cents messages que je reçois. À un coup franc près,
                    combien en aurais-je reçu ? Tout tient à tellement peu qu’il faut prendre de la
                    hauteur. C’est aussi, et je vous l’ai déjà dit, ma protection : je m’échappe
                        également peut-être de personnes fausses qui profiteraient de ces moments.
                    J’ai décliné les demandes d’interviews sur tous les médias.

                Avec cette nouvelle qualification, d’une certaine manière, je
                    prolonge mon « espérance de vie sportive » dans cette profession, qui sait
                    rapidement oublier un technicien qui décline. Cela me donne plus de crédit
                    encore. Je repars pour un nouveau chapitre, avec l’espoir qu’il soit aussi beau
                    que le précédent. Ce voyage aux USA à l’été prochain (9 juin – 19 juillet) ne
                    sera que la septième participation à un mondial de foot, dans sa phase finale.
                    En effet, la sélection saoudienne ne possède pas une longue expérience dans les
                    grands tournois : sa première participation à un mondial remonte à 1994 aux
                    États-Unis, avec une participation au 2e tour face à
                    la Suède (défaite 3-1). Il s’agit du meilleur parcours en phase finale face à
                    cinq autres tournois (1998 en France, 2002, 2006 puis 2018 et 2022), où chaque
                    fois, l’aventure s’arrête au troisième match, c’est-à-dire, à la phase de poule.
                    Tout cela dessine la performance d’une simple participation à ce tournoi, à
                    l’image de ce que la France cherche dans les années 1970-1980. Avant d’accrocher
                    deux étoiles sur son blason en 1998 et 2018, notre pays connait quelques trous
                    noirs : pas de voyage au Mexique (1970), en Allemagne (1974) ou aux États-Unis
                    (1994) et ce n’est que depuis 1998 que les participations s’enchaînent presque
                    normalement, mais parfois dans la douleur. Ainsi, le ticket pour le
                    mondial en Afrique du Sud (2010) s’obtient via un barrage controversé contre
                    l’Irlande avec un but litigieux de la main ; quant à celui pour le Brésil en
                    2014, la France retient son souffle face à l’Ukraine avec un match aller
                    décevant (2-0) pour un écart qu’il faut combler au retour (3-0). Ouf ! Eh oui,
                    cela parait évident aujourd’hui, mais quand on rembobine ? À Riyad et ailleurs
                    dans le Royaume, nous sommes dans l’époque de la France des années 1970 : il n’y
                    a aucune évidence à rejoindre les meilleures nations mondiales. D’où l’attente,
                    palpable dans le pays : quand on m’arrête dans la rue, tout le monde veut aller
                    à la Coupe du monde, mais je leur réponds : « moi aussi ! » Pour l’Arabie
                    saoudite, participer tient déjà de la performance dans une attente d’une nation,
                    énorme.

                J’ouvre juste une parenthèse. Je trouve parfois hautain, voire
                    condescendant le regard des Français (supporters, suiveurs, journalistes…) sur
                    ce football du Moyen-Orient, comme je le percevais durant le passage en Afrique.
                    Je m’explique : avant d’aller à la Coupe du monde 2022, l’Arabie saoudite
                    termine devant le Japon et l’Australie. Or, le Japon, jusqu’à preuve du
                    contraire, tient une place de choix dans le concert des nations, souvent craint
                    et qui bat, à la Coupe du monde du Qatar, l’Allemagne, puis, l’Espagne sur le
                    même score (2-1) en terminant premier du groupe ! Excusez du peu… Ma sélection devance les Japonais sur les dix matchs de qualification et personne
                    n’en fait état, à peine quelques petites lignes dans la presse. J’ai du mal avec
                    cette absence de reconnaissance de ce football d’ailleurs. C’est dommage de
                    conserver des œillères « franco-françaises » et de ne pas s’ouvrir. Malgré tout,
                    pour la qualification à la Coupe du monde 2026, ces deux pays nous devanceront
                    et nous conduiront aux barrages de l’automne 2025. Là, malheureusement, il n’y a
                    pas photo.

                La génération qui performe lors de mon premier mandat prend de l’âge
                    et la sélection touche du doigt les limites du développement du ballon rond en
                    Arabie saoudite. Roberto Mancini commence à l’évoquer, et moi je le constate
                    aussi : avec le nombre croissant d’étrangers amenés à porter les maillots des
                    clubs saoudiens, la place laissée pour les « locaux » se réduit. Là où tous les
                    internationaux jouaient tous les matchs, ils se retrouvent très souvent sur le
                    banc de touche avec un temps de jeu limité, ce qui entraîne une stagnation de
                    leur niveau.

                Souvent, on me demande :

                « Vous êtes pour ou contre, plus d’étrangers dans les équipes ? »

                Je réponds, un peu normand :

                « Vu de mon côté, celui du sélectionneur, forcément ce n’est pas une
                    bonne chose. Vu du côté des clubs, c’est l’inverse. Chacun regarde du côté où il
                    a envie de regarder. »

                En revanche, il y a un aspect fondamental :
                    interdiction de joueur naturalisé en sélection. J’espère que la fédération
                    poursuivra dans ce sens. Une équipe nationale doit conserver une identité. Quand
                    on naturalise trop de joueurs, on perd son âme.

                Paradoxalement, il y a beaucoup d’argent dans la « machine » foot,
                    notamment à la case « joueurs », et moins dans les structures. J’essaie de
                    répéter à ma petite échelle qu’il faut plus investir dans la stratégie à long
                    terme, avec, par exemple, un centre d’entraînement dédié à l’équipe nationale.
                    Je mentirais si je disais que c’est au niveau souhaitable. Le pays, par exemple,
                    construit un stade en un an, mais n’a toujours pas dessiné de plan d’un centre
                    technique national. Je le dis depuis mon arrivée en 2019. Je m’adapte en
                    conséquence, même si je n’y trouve pas mon compte. Mais n’étant pas décideur, je
                    ne veux ni peux trop perdre d’énergie là-dessus, d’autant qu’on m’offre des
                    conditions optimales en logistique. Comment se plaindre à ma simple petite
                    échelle ?

                Je n’ai pas attendu de résider dans le pays pour savoir que l’Arabie
                    saoudite est un pays de football. Vu d’Europe et plus particulièrement de
                    France, où l’on a toujours l’envie de comparer, ce pays peut paraitre à la
                    traine avec son 58e rang en 2025. Mais s’attacher
                    simplement à ce ranking ne dit pas tout de son évolution. N’en déplaise à
                    ceux qui le critiquent ou le découvrent, c’est un vrai pays de foot,
                    aux racines anciennes. Ne faites pas de parallèle avec les petits pays
                    limitrophes, comme le Qatar ou Bahreïn !

                L’Arabie saoudite a une vraie tradition de football de compétition :
                    le Royaume, par exemple, détient le record de succès dans l’équivalent de la
                    Ligue des champions en Europe avec l’une des équipes de Riyad, Al-Hilal,
                    vainqueur à quatre reprises quand Al-Ahli, inscrit son nom en mai 2025 de
                    cette compétition qui oppose des clubs des pays arabes, mais aussi du Japon, de
                    la Corée, de l’Australie, soit un total de 17 nations. Dans cette épreuve,
                        Al-Ahli FC a ramené le septième trophée au Royaume dans l’histoire
                    cinquantenaire de la compétition, dominée par la Corée du Sud (12 succès) et le
                    Japon (huit victoires). Des statistiques non négligeables !

                Discipline phare du pays, le ballon rond attire beaucoup de
                    spectateurs locaux, avec un niveau assez intéressant pour le continent asiatique
                    d’un championnat créé en 1974, basé à Riyad (Al-Nassr et Al-Hilal)
                    et à Djeddah (Al-Ittihad et Al-Ahli), avec l’émergence d’une
                    formation qui monte, Neom. Les clubs historiques du pays se sont attribué 39 des
                    48 titres de champion distribués. À cette histoire réelle et concrète depuis
                    plus de cinquante ans, se greffe désormais, une vraie volonté du Prince
                    héritier, Mohammed Ben Salmane, qui dirige le pays depuis 2017
                    avec un véritable effort calculé, derrière l’initiative intitulée « Vision
                    2030 », où le football y est identifié comme un pilier essentiel du
                    développement social, de la diversification économique et de la stratégie
                    d’image internationale. Vision 2030 a ainsi pour objectif principal, de réduire
                    la dépendance de l’Arabie saoudite aux revenus pétroliers. Le sport, et
                    particulièrement le football, y tient une place de choix au cœur de cette
                    politique volontariste, véritable outil pour d’amélioration de l’image du pays
                    afin d’attirer les touristes et de créer de nouvelles sources de revenus. Cela
                    se concrétise en décembre 2024 par l’attribution, par applaudissement au congrès
                    de la FIFA (Fédération internationale de football), de la Coupe du monde 2034.

                Un mouvement d’envergure se met en route, à l’image de ceux
                    enclenchés par les États-Unis, la Chine ou le Qatar, à des époques différentes
                    du XXe siècle. Mais avec plus de
                    moyens, d’ambitions et de patience : dans les années 2010, la Chinese Super
                        League, dans sa tentative de devenir le nouvel eldorado, fait les yeux
                    doux aux Brésiliens Hulk et Oscar ou même la légende ivoirienne Didier Drogba.
                    Mais le soufflé retombe vite : sans résultats sportifs probants sur le plan
                    continental et incapables de tenir de tels niveaux d’investissements sur le long
                    terme, plusieurs clubs, dont le plus célèbre d’entre eux, le Guangzhou
                        Evergrande de Canton, tombent dans l’oubli. Idem aux USA, mais
                    aussi au Qatar, qui opte pour une autre stratégie, celle de miser sur un club
                    hors du pays, le Paris Saint-Germain, pour illustrer aux yeux du grand public
                    ses efforts. Mais la trajectoire de la discipline en Arabie saoudite ne devrait
                    pas épouser la même tendance. À cela plusieurs raisons tangibles. Déjà, les
                    dirigeants ont réussi là où la Chine, les États-Unis et les autres championnats
                    extraeuropéens ont échoué : la diffusion. En France, des opérateurs proposent
                    des rencontres de la Roshun Saudi League (RSL), tout comme l’Angleterre,
                    l’Allemagne et l’Autriche.

                De quoi l’imposer un peu plus comme un championnat qui compte en
                    Europe. Et sur la scène géopolitique. Car contrairement à son voisin du Qatar,
                    le Prince héritier Mohammed Ben Salmane ne souhaite aucunement sécuriser, via la
                    recherche de son aura footballistique mondial, son indépendance et sa
                    souveraineté, bien ancrées depuis des décennies, au fil des conflits dans la
                    région. Il veut, en revanche, accentuer son poids dans les affaires du monde et
                    continuer à pouvoir le faire, en diversifiant ses ressources, trop dépendantes
                    des énergies fossiles dont regorgent les sous-sols.
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